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E
n quête de sens et de sensible, politiques, 
urbanistes et aménageurs sont aussi à la 
recherche d’autres clés de compréhension 
et d’organisation territoriale. Au même 
moment, hors des institutions, des salles 

de spectacle ou des musées, une partie de la créa-
tion artistique contemporaine met en scène le 
vivant dans l’espace public et dessine de nouveaux 
rapports à l’art et à l’espace. Des « artivistes » 
font bouger les lignes et ouvrent les champs des 
possibles d’une société déboussolée et nostalgique, 
inquiète pour son avenir et condamnée à hurler 
dans le présent. Dans ce contexte mouvant, entre 
« métropoles liquides 1 » et « art à l’état gazeux 2 », 
de nouvelles pratiques hybrides associant art et 
espace, création artistique et production urbaine 
émergent et dépassent la seule mise en scène de 
la « société du spectacle » (Debord, 1967). Dans 
l’entre-deux et hors les murs, l’espace public 
devient à la fois le lieu de croisements entre les 
acteurs de la fabrique urbaine, scène artistique et 
l’objet de métamorphoses.

Emergences. Des artistes inventent, jouent, 
perturbent, voire éduquent un public mouvant, 
dans les creux, les plis et les interstices de la ville 
et de la mémoire. Entre lecture et écriture des 
territoires contemporains, ces approches hybrides 
associant art et espace, technique et sens, créa-
tion artistique et production urbaine transfor-
ment l’espace public. Les artistes s’invitent dans 
la ville, s’emparent de la rue pour la transfigurer 
en donnant naissance à de nouvelles territorialités 
artistiques temporaires. Ils sculptent de nouveaux 
rythmes, inventent de nouveaux lieux, remplissent 
les blancs, transforment les espaces et les temps 
des territoires. L’événement tisse des liens où il n’y 
en avait pas, invente des collectifs là où régnait 
l’anonymat et dessine les contours d’une « géogra-
phie situationnelle ». Les « géo-artistes » (Gwiazd-
zinski, 2006) qui ont la ville et l’espace public 
comme support et comme scène, construisent des 
« situations », créent des spatialités et territoriali-
tés artistiques, créent des agencements et « zones 
autonomes temporaires 3 » qui s’effacent ensuite de 

nos mémoires ou s’inscrivent dans les calendriers 
personnels et collectifs. 

Assemblages hétéroclites. Ils travaillent 
le plus souvent dans des collectifs pluridiscipli-
naires comme Ici-même Grenoble, Le Bruit du 
frigo, l’ANPU (Agence nationale de psychanalyse 
urbaine), Opéra Pagaï, Colaboratorio ou Komplex 
Kapharnaüm : « Equipe de plasticiens, vidéastes, 
écrivains et musiciens. »

Expérimentations in situ. Ils mettent en 
place des protocoles, des dispositifs, des événe-
ments, des interventions artistiques, créant des 
décalages qui perturbent ou incitent à changer 
de regard ou d’usage et forment des « communau-
tés d’expérience » au sens de John Dewey 4. Leurs 
protocoles d’immersions et de parcours rejoignent 
une mode actuelle de l’expérience corporelle et de 
l’immersion sur le terrain dans les sciences sociales, 
le journalisme ou la politique. Leurs performances 
et interventions multiscalaires s’invitent dans les 
complexités métropolitaines fractales. Au centre 
comme sur les marges,  ils investissent les entre-
temps, les « no man’s land » et autres « no man’s 
time » comme les chantiers transformés par Stefan 
Shankland. Leurs œuvres ludiques et parfois 
festives jouent souvent sur le décalage et l’émo-
tion et valorisent les sens. Elles font souvent appel 
à une expertise citoyenne et habitante en amont, 
pendant et après leurs interventions.

Croisements. Leurs pratiques croisent d’autres 
démarches et d’autres tendances émergentes qui 
mélangent partage, pratiques collaboratives et 
participation entre esthétisation de l’ordinaire et 
des quotidiens urbains et enchantement extra-ordi-
naire. Dans tous les domaines, dans tous les secteurs, 
on voit émerger des acteurs, des individus qui, au 
cœur ou en marge de leurs institutions, prennent des 
postures ou développent des initiatives différentes 
où l’événement, le faire et l’éprouver ensemble, le 
ludique et l’expérimentation in situ sont centraux. 
C’est le cas de collectifs d’architectes, d’urbanistes 
ou paysagistes qui suivent des voies parallèles 
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Néo-situationnisme artistique  
dans l’espace public
Hackers, bricoleurs, forains, les géo-artistes esquissent les contours d’un art des territoires 
et participent à une reconfiguration des imaginaires individuels et collectifs.
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Situation : « Moment  
de la vie, concrètement  
et délibérément construit 
par l’organisation collective 
d’une ambiance unitaire  
et d’un jeu d’événements. »
Guy Debord

“La Caravane, 
voyage 
immobile”,  
par le collectif 
Yes We Camp!

comme Etc, « supports d’expérimentations urbaines 
participatives », Coloco, paysagistes…, « explora-
teurs de la diversité urbaine à partir d’architecture, 
paysages, films et installations », AWP, Le Labora-
toire, voire le pôle de recherche et d’expérimenta-
tion sur les arts et la ville le pOlau et la 27e Région, 
« laboratoire de transformation publique », dont les 
modes d’interventions rejoignent parfois celles 
des artistes. Dans cette nébuleuse qui investit et 
recompose l’espace public, on retrouve également 
les acteurs des nouvelles pratiques sportives comme 
le parkour ou art du déplacement, les explorateurs 
urbains, les amateurs de flash mob, mais également 
des chorégraphes comme Annick Charlot, Philippe 
Saire, Yann Lheureux ou Odile Duboc et des artistes 
comme Nicolas Simarik, Olivier Darné, Yann 
Kersalé, les marcheurs Mathias Poisson et Hendrik 
Sturm ou le bouquiniste Joël Henry du Latourex, 
autant de « marginaux sécants », souvent militants, 
qui savent prendre les habits de circonstance. 

Partage et innovation. Ces nouvelles 
pratiques et ces nouveaux praticiens ont « l’espace 
public » en commun, à la fois terrain de jeu et 
d’expérimentation. La profession de foi du collec-
tif Yes we camp est partagée : « Ce qui nous réunit 
est l’envie de réaliser de manière collective des projets 
innovants autour des questions du vivre-ensemble. » 
Ils investissent la ville et le paysage naturel en tant 
que matériau et atelier. Ils ont également le « faire » 
en commun, en lien avec la culture Do it Yourself 
(Hein, 2012) et l’économie du partage ou collabo-
rative. Le recyclage, le modeste, le frugal, l’art de 

concevoir des solutions ingénieuses sont souvent 
mis en avant. Dans les interventions ou aux alen-
tours, une « esthétique de palette » s’impose. On 
redécouvre temporairement le « vernaculaire » 
dans tout ce qui tend à agencer de manière opti-
male (Illich, 1983) les ressources et les matériaux 
disponibles pour habiter la ville, dormir, jouer, se 
nourrir ou se déplacer. 

Néo-situationnisme. Ces praticiens se 
posent en « néo-situationnistes » (Gwiazdzinski, 
2006, 2014) qui cherchent des solutions « ailleurs 
que dans les livres 5 ». Ils sont des designers de 
« situations » : « Moment de la vie, concrètement et 
délibérément construit par l’organisation collective 
d’une ambiance unitaire et d’un jeu d’événements » 
(Debord, 1957), d’où peuvent naître de nouveaux 
imaginaires. Ils sont des « sérendipiteurs » qui savent 
« à un certain moment tirer profit de circonstances ➜©
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imprévues » (Van Andel P., Bourcier D., 2008) ; 
des « hackers », des « bricoleurs », qui connaissent 
l’art de la ruse (De Certeau, 1961) ; des « ambian-
ceurs » qui mobilisent l’émotion, des « créateurs » et 
des forains-bonimenteurs, à la fois enchanteurs et 
arnaqueurs de passants consentants. 

Fabrique d’espace public. Avec eux, avec 
les autres, ici et ailleurs, l’« espace public » – au 
sens de Habermas –, « lieu symbolique où se forme 
l’opinion publique », émerge dans cet entre-deux 
alors que les « espaces publics physiques » de l’urba-
niste sont métamorphosés. Les géo-artistes nous 
invitent à imaginer une nouvelle dimension de 
la notion d’espace public comme « lieu du faire » 
dans le sens de « fabriquer ensemble », dans l’es-
prit des Makers 6. Avec eux, l’espace public est une 
épreuve, un lieu d’expérimentation qui permet 
d’habiter au sens d’exister, c’est-à-dire de faire 
l’expérience de la présence en un lieu. En ce sens, 
ils rejoignent les mobilisations contemporaines 
qui occupent les espaces publics  : du Printemps 
arabe aux occupations potagères en passant par 
les zones à défendre (ZAD), les Indignados ou 
Occupy Wall Street. Ils participent également à 

« Chemins de traverse, la ville dans tous les sens », in Maud  
Le Floc’h, Mission repérage(s) : un élu, un artiste, Paris, Lavérune, 
L’Entretemps, p. 235-244, 2006.
« Against Disponible Territories : A Preliminary Critical Approach  
to Systems of Territorial Identification », in Ruedi Baur et 
Sébastien Thiéry (dir.), « Don’t Brand my Public Space », Civic City, 
Head Genève, Lars Müller Publishers, Zürich, p. 269-285, 2013.
« Géo-chorégraphies. Les nouvelles danses de la ville », in Saire P., 
Cartographies, Compagnie Philippe Saire, Editions A.Type,  
Genève, p. 49-57, 2013.

Avec Léo Henry, « Périphérique, terre promise », h’Artpon  
éditions, 2013. 
« Face aux nouveaux régimes temporels métropolitains.  
Les pistes du chrono-urbanisme pour une ville malléable »,  
Urbia n° 16, Lausanne, p.179-192, 2014.
« De l’expérience géo-artistique à un nouveau design 
métropolitain. Hybridation des pratiques et  
esthétisation des espaces publics », in Rouet G., Dufoulon S.,  
Lolive J., 2014. 
« Esthétiques des espaces publics », L’Harmattan, p.163-183, 2014.

“La Maison 
sur l’eau”, par 
Opéra Pagaï 
dans le cadre du 
festival Evento 
à Bordeaux en 
2011.

l’émergence d’un nouvel urbanisme temporaire et 
temporel où les calendriers croisent les agendas.

Risques. Ces démarches pointent des espaces 
inconnus et favorisent leur valorisation pour le 
meilleur et pour le pire. Les risques d’instrumenta-
lisation par les politiques, les politiques publiques, 
le secteur touristique, l’immobilier ou le marke-
ting territorial (Gwiazdzinski, 2014) sont réels. 
L’« esthétisation », la « folklorisation », la « spectacu-
larisation » (Debord, 1967) et la marchandisation 
des espaces et des temps de la métropole sont des 
sorties de piste possibles.

Reconfiguration d’imaginaires. Face à 
la misère symbolique 7, ils développent des mises 
en scène, des mises en récit et des fictions territo-
riales. Pas à pas, ils esquissent les contours d’un 
« art des territoires » et d’un design territorial. De 
manière encore éclatée mais concomitante, dans 
différents lieux de la planète, ces géo-artistes parti-
cipent à une reconfiguration individuelle et collec-
tive des imaginaires politiques et artistiques. « La 
modalité de l’imaginaire étant celle du potentiel ; elle 
ne devient celle de l’irréel que si l’individu est privé 
de l’accès aux conditions de réalisation 8. » Alors ils 
éprouvent, ils réalisent et ils font. En observant 
leurs pratiques, on voit qu’ils ne se contentent 
pas de vivre. Ils existent au sens d’Henri Maldi-
ney. Ils nous invitent à « être » perpétuellement en 
présence, en avant de soi, de manière à ce qu’une 
ouverture survienne. l Luc Gwiazdzinski

1. Bauman Z., « Liquid Modernity », Polity Press, Cambridge, 
2000.
2. Michaud Y., « L’Art à l’état gazeux : essai sur le triomphe  
de l’esthétique », Editions Stock, Paris, 2004.
3. Bey H., « TAZ. Zone autonome temporaire »,  
L’Eclat, Paris,1997.
4. Dewey J., « Art as experience », Penguin, New York, 1980.
5. Debord G., « La Société du spectacle », Buchet/Chastel, 
Paris, 1967.
6. Anderson C., « Makers. The New Industrial Revolution », 
Pearson, New York, 2012.
7. Stiegler B., « De la misère symbolique »,  
Le Monde, 11 octobre 2003.
8. Simondon G., « Cours sur la perception (1964-1965) », 
Editions de la Transparence, Chatou, 2006.
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« J’utilise le terme de “performatif ” uniquement pour 
souligner la distinction entre des groupes dotés d’une 
sorte d’inertie et des groupes dont la cohésion doit 
constamment être maintenue par des efforts de mobi-
lisation et d’enrôlement. » Bruno Latour, 2007

D e plus en plus de groupes, de « collectifs » 
investissent l’espace public comme terrain 
de projet. Les postures sont multiples, et 

interpellent des disciplines et savoir-faire variés. 
Néanmoins certaines lignes de force les réunissent. 
Tous revendiquent l’action concrète et souvent un 
travail qui passe par le faire, faire dans le sens de 
produire, et le faire en ce qu’il interpelle la main, 
la construction et les savoirs manuels. La démarche 
se veut pragmatique. Le projet se fait alors avec… 
avec ceux qui s’impliquent, avec les matériaux qui se 
récupèrent, avec les compétences et les opportunités. 
Ces pratiques collectives refusent souvent la catégo-
risation et, peut-être même parfois de manière trop 
radicale, la théorisation. Performatives, elles existent 
dans l’action. Le projet s’énonce et se problématise 
en même temps qu’il se construit. En recherche-
action permanente, ces collectifs expérimentent 
et dessinent, par la démonstrative, une nouvelle 
culture du projet et d’autres manières de  concevoir 
la ville – obliques, ouvertes et décentralisées.

Mise en danger 
Voici quatre ans que le collectif YA+K investit 
l’espace public à la fois comme support d’action 
mais également comme objet de réflexion. Inscrit 
dans cette dynamique très actuelle, il en fait le lieu 
d’une théorie en acte en produisant des architectures 
actives et agissantes, visant à initier des dynamiques 
de coproduction (de la conception à la réalisation) et 
d’appropriation d’espaces publics ou d’équipements.

Ces architectures se conçoivent et se réalisent dans, 
mais surtout « avec » un contexte. Le projet ici ne se 
dessine pas en amont, pour ensuite être construit. 
Il s’esquisse, se désire collectivement (partenaires 
publics, habitants…) puis se réalise au cours et au 
cœur de l’action. Dans cette démarche, l’objet « archi-
tectural » constitue une fin en soi (comme symbole), 
un prétexte (à faire ensemble) et un processus 
(d’apprentissage actif ). Il est à la fois forme critique, 
cadre pédagogique et support de débat. « Faire de 
l’architecture », ce n’est pas chercher à apporter les 
réponses, mais plutôt à formuler les bonnes ques-
tions, à construire des situations de dissensus qui 
questionnent les manières de faire, les normes, les 
habitudes et les dispositifs de validation classique. 

Un partenaire public disait : « Le problème, c’est 
que vous n’avez pas de méthodologie ! » C’est vrai ! Ce 
que nous proposons, c’est une capacité à expéri-
menter, une forme d’expérience singulière fondée 
sur ces expériences conçues et vécues avec les 
partenaires de chaque territoire, au cours desquels 
chacun envisage de bouger les lignes de ses propres 
pratiques, parfois même une prise de risque par 
rapport aux procédures, voire une mise en danger 
vis-à-vis de ses hiérarchies. C’est eux qui seront 
acteurs d’une transformation radicale. C’est grâce 
à ces expériences collectives et partagées tissant avec 
les lignes (de financement, des textes de lois, des 
procédures), que se construira une nouvelle culture 
du projet acceptant le dissensus et pensant la ville 
de manière pragmatique, active, et ouverte. l 
Etienne Delprat
yaplusk.org

La plateforme 
Island, lieu  
de rencontres 
et de création 
réalisé par YA+K 
à Aubervilliers  
en 2014.

[YA+K]
Architectures 
actives 
Depuis quatre ans, YA+K initie 
des dynamiques de coproduction 
et d’appropriation d’espaces 
publics. Focus sur le collectif par 
son cofondateur Etienne Delprat, 
architecte et artiste.
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O n cherche à disparaître. » A entendre Marion 
Aubin et Antoine Cochain formuler ces 
mots, on pourrait suspecter d’abord un 

excès de modestie. Mais si les deux fondateurs de 
l’association Point de rassemblement revendiquent 
ainsi la discrétion, c’est que « disparaître » est pour 
eux le plus sûr moyen de faire quelque chose.

Depuis 2009, à l’invitation de bailleurs, d’associa-
tions, de centres sociaux, de municipalités ou à leur 
propre initiative, ces deux jeunes trentenaires formés 
à la production d’événements culturels en espace 
public (pour lui) et au développement par la culture 
(pour elle) travaillent à aiguiser le « pouvoir d’agir » 
des citadins et à les impliquer dans l’amélioration de 
leur cadre de vie, particulièrement dans les territoires 
voués à la requalification et aux rustines de l’ANRU 
(Agence nationale pour la rénovation urbaine).

Or cette ambition affichée avec plus ou moins de 
sincérité par tous ceux qui œuvrent à la fabrique de 
la ville (élus, aménageurs, urbanistes, artistes, etc.) 
tourne souvent à l’aveu d’impuissance – faute de 
moyens, de savoir-faire, de participation effective des 
usagers, de distinction claire entre implication des 
acteurs d’un territoire et simple communication du 
projet urbain. Dans ces conditions, résister à l’idée 
d’une ville conçue autoritairement et sans l’assenti-
ment ni l’expertise de ceux qui la vivent au quotidien 
nécessite de rompre avec les recettes habituelles de la 
concertation. Pour Point de rassemblement, l’exer-
cice implique d’abord de ne pas parler à la place de, 
et de mettre en œuvre un processus où priment le 
diagnostic, l’écoute et l’observation.

Médiateurs plutôt qu’artistes
Un tel positionnement distingue l’association de 
la plupart des jeunes collectifs d’architectes ou de 
paysagistes (Coloco, Etc, Exyzt, Bellastock, Bruit du 
Frigo…) qui partagent avec elle le désir de faire la 
ville autrement et/ou de réinventer la participation à 
grands coups de microarchitectures et d’événements 
déployés dans l’espace public. Pour Point de rassem-
blement en effet, l’art, la créativité et l’animation 

culturelle ne sont que des outils au service du déve-
loppement local : « On ne se revendique pas auteurs, 
soulignent-ils. Nous sommes plutôt des médiateurs, 
au sens où l’on veut faire émerger une compréhension 
partagée des ressources et des besoins d’un territoire, ce 
qui implique une certaine neutralité et une capacité à 
traduire et transmettre le sens de l’action et de la parole de 
chacun. En cela, notre démarche est complémentaire de 
celle d’un collectif comme les Saprophytes, qui apportent 
un soin particulier à la forme et la joliesse de leurs inter-
ventions, assumant davantage une part de création. »

Ce parti pris n’empêche toutefois pas la produc-
tion d’objets ni d’événements : à Bezons, où Point 
de rassemblement intervient de 2011 à 2014 avec les 
Saprophytes en appui à la requalification du quartier 
du Colombier/Bords-de-Seine, les échanges avec les 
habitants donneront lieu à l’élaboration d’une carte 
subjective à destination des futurs usagers et à un 
« germoir » autoconstruit et autogéré où les riverains 
viennent jardiner et échanger. Idem à la Grande 
Borne  : invité par le bailleur du grand ensemble 
grignois à impliquer les habitants dans la réappropria-
tion des espaces verts en friche, l’association y orga-

A Bezons, les échanges avec 
les habitants ont donné lieu 
à un « germoir » autoconstruit 
et autogéré où les riverains 
se retrouvent pour jardiner  
et échanger. 

[Point de rassemblement] 
Le prix  
de la discrétion
L’association, qui vise à impliquer les citadins  
dans l’amélioration de leur cadre de vie,  
marche à rebours d’une culture du projet.
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nisait au printemps 2014 un week-end de cueillette 
pour compléter une première phase de diagnostic. 
« La présence artistique et l’organisation d’événements 
permettent de changer les représentations, de provoquer 
des questionnements, mais aussi d’impliquer des gens 
qui ne participent pas forcément aux diagnostics en face 
à face et se révèlent dans le faire », expliquent Antoine 
Cochain et Marion Aubin. 

Limites
Cette manière de mesurer chaque intervention à l’aune 
d’une parole partagée par tous nécessite évidemment 
de rompre avec la temporalité propre à l’événement. 
Pour Point de rassemblement, cela revient à privilé-
gier le long terme et le développement durable (« au 
sens de qui dure », précise Marie Aubain)  : chaque 
mission se déroule sur une ou plusieurs années, au 
cours desquelles les deux comparses scrutent, expé-
rimentent, questionnent les possibles d’un lieu et 
en fédèrent les usagers sans préjuger des solutions à 
offrir ni des actions à mener. Ce faisant, l’association 
marche à rebours d’une culture du projet largement 
fondée sur l’opérationnel et la réalisation d’une feuille 
de route définie au préalable. 

Leur méthode questionne aussi le modèle écono-
mique des démarches bottom-up : attentif à tenir 
compte des contraintes financières des projets, Point 
de rassemblement se coule dans des budgets restreints 
(une dizaine de milliers d’euros en moyenne) qui, 
dilués dans le long terme et la volonté de ne conduire 
que des réalisations pérennes, obligent Marion 
Aubin et Antoine Cochain à conserver une activité 
professionnelle en parallèle et à miser sur le béné-
volat de leurs équipes. La discrétion est à ce prix. l
Stéphanie Lemoine

N ous avons voté chaque idée, décidé et travaillé 
ensemble », tient à préciser l’artiste chinoise 
Wen Feng à la sortie du conclave qui s’est 

tenu pendant deux jours à La Gaîté lyrique. C’était 
le pari d’Alice Audouin, réunir artistes et entre-
preneurs investis dans la lutte contre le réchauf-
fement climatique qui ne se connaissaient pas, 
afin de fomenter une action « disruptive » (subver-
sive) à l’occasion de la 21e Conférence des parties 
sur le climat. Elle est convaincue qu’il faut aller 
au-delà du militantisme et des classiques marches : 
« L’univers de la mobilisation verte, d’ordinaire aux 
mains des ONG, ne croise quasiment jamais le 
chemin des artistes. Avec Art of Change, je souhaite 
changer la manière d’aborder ces conférences en utili-
sant mon expérience, en tant que fondatrice de Coal, 
sur le lien entre art contemporain et développement 
durable. Il faut que les artistes soient impliqués mais 
pas seulement, l’entrepreneuriat social est aussi essen-
tiel face à l’émergence de nouvelles formes de coopéra-
tion, comme Adopt a Negotiator ou COP in MyCity 
qui sont des formes innovantes de sensibilisation du 
grand public au réchauffement climatique. » 

Loin de tout dogmatisme
En deux mois à peine, Alice Audoin convainc 
huit artistes (Wen Feng, Opavivara coletivo, 
Natalie Jeremijenko, Lucy + Jorge Orta, Pierre de 
Vallombreuse, Filthy Luker, Laurent Tixador et 
Yann Toma) de confronter leurs imaginaires avec 
l’expérience concrète d’entrepreneurs conscients 
des enjeux environnementaux, de développeurs 
innovants en terme d’économie collaborative et de 
jeunes activistes engagés sur le climat et la transi-
tion écologique. Ils viennent de pays stratégiques, 
tels que la Chine, les Etats-Unis ou l’Australie, 
qui vont jouer un rôle très important en tant 

[Art of Change 21]
La mobilisation  
à son climax
L’ex-directrice de Coal 1, Alice 
Audouin, lance Art of Change 21, une 
association réunissant 21 artistes et 
entrepreneurs, avec la ferme intention 
d’influencer le cours de la COP21 2 qui 
se tiendra à Paris en décembre 2015. 

Dessin d’enfant, 
pendant 
les ateliers 
préparatoires 
à la carte 
subjective de 
Belleville menés 
par Point de 
rassemblement 
en 2013. 
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nisait au printemps 2014 un week-end de cueillette 
pour compléter une première phase de diagnostic. 
« La présence artistique et l’organisation d’événements 
permettent de changer les représentations, de provoquer 
des questionnements, mais aussi d’impliquer des gens 
qui ne participent pas forcément aux diagnostics en face 
à face et se révèlent dans le faire », expliquent Antoine 
Cochain et Marion Aubin. 

Limites
Cette manière de mesurer chaque intervention à l’aune 
d’une parole partagée par tous nécessite évidemment 
de rompre avec la temporalité propre à l’événement. 
Pour Point de rassemblement, cela revient à privilé-
gier le long terme et le développement durable (« au 
sens de qui dure », précise Marie Aubain)  : chaque 
mission se déroule sur une ou plusieurs années, au 
cours desquelles les deux comparses scrutent, expé-
rimentent, questionnent les possibles d’un lieu et 
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offrir ni des actions à mener. Ce faisant, l’association 
marche à rebours d’une culture du projet largement 
fondée sur l’opérationnel et la réalisation d’une feuille 
de route définie au préalable. 

Leur méthode questionne aussi le modèle écono-
mique des démarches bottom-up : attentif à tenir 
compte des contraintes financières des projets, Point 
de rassemblement se coule dans des budgets restreints 
(une dizaine de milliers d’euros en moyenne) qui, 
dilués dans le long terme et la volonté de ne conduire 
que des réalisations pérennes, obligent Marion 
Aubin et Antoine Cochain à conserver une activité 
professionnelle en parallèle et à miser sur le béné-
volat de leurs équipes. La discrétion est à ce prix. l
Stéphanie Lemoine

N ous avons voté chaque idée, décidé et travaillé 
ensemble », tient à préciser l’artiste chinoise 
Wen Feng à la sortie du conclave qui s’est 

tenu pendant deux jours à La Gaîté lyrique. C’était 
le pari d’Alice Audouin, réunir artistes et entre-
preneurs investis dans la lutte contre le réchauf-
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pas seulement, l’entrepreneuriat social est aussi essen-
tiel face à l’émergence de nouvelles formes de coopéra-
tion, comme Adopt a Negotiator ou COP in MyCity 
qui sont des formes innovantes de sensibilisation du 
grand public au réchauffement climatique. » 
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Artistes et 
entrepreneurs 
se mobilisent 
pour le 
développement 
durable  
au sein d’Art  
of Change 21. 

que grands émetteurs de gaz à effet de serre et 
qu’investisseurs, mais aussi du Brésil, d’Afrique et 
d’Europe. Ensemble, pendant deux jours, accom-
pagnés d’un comité d’experts, d’une quantité 
importante de post-it et au son de ce qu’est devenu 
leur hymne, Time for a Change d’Elephanz, ils sont 
parvenus à imaginer un plan d’attaque éco-conçu, 
open source et collaboratif en quatre volets. « Je 
ne crois pas à la volonté politique. La politique, c’est 
nous. Il faut qu’il y ait une demande des citoyens 
pour que les gouvernements enclenchent un proces-

sus. Or dire aux gens de modifier leurs modes de vie 
fondés sur le carbone, ce n’est pas évident », concède 
Alice Audouin, qui refuse tous dogmatismes 
écologiques. En réinventant la mobilisation, en la 
rendant créative, joyeuse et participative, Art of 
Change 21 espère influencer positivement la COP 
21. Il est temps de changer de paradigme culturel. 
l Emmanuelle Dreyfus

1. Coalition pour l’art et le développement durable. 
projetcoal.org 
2. La COP21 ou 21e Conférence des parties sur le climat.

Un plan d’attaque collaboratif en quatre temps
Originales et concrètes, ces quatre initiatives sont à la fois low-tech et high-tech, ainsi que l’avait intimement 
souhaité Alice Audouin. 

Maskbook 
L’initiative de ce projet est venue 
des Chinois invités, habitués au 
port du masque antipollution. D’ici 
à trois mois, les Chinois pourront 
poster sur une plateforme dédiée 
une photo d’eux avec leur masque. 
Puis ensuite, tous les citoyens seront 
invités à faire de même et à poster 
des idées pour faire en sorte que 
le masque ne devienne pas notre 
compagnon quotidien. Au moment 
de la conférence, 10 000 photos de 
Chinois masqués et leurs paroles 
seront affichées sur une façade et 
des interventions artistiques dans 
l’espace public seront prévues.

Buldings 
Bridges 
Il s’agit de construire des 
ponts pour combler le fossé 
entre la société civile et les 
négociateurs. Des ponts 
virtuels, mais aussi concrets 
partout dans le monde et 
imaginés notamment par 
Laurent Tuxador et Natalie 
Jeremijenko.  
Six mois avant le lancement 
de la conférence, le premier 
sera édifié dans la capitale 
française et d’autres 
suivront à Rio, New York… 

Ca(i)re
Contraction de care et air, 
Ca(i)re est une application 
smartphone qui 
permettra aux citoyens 
de connaître leur impact 
carbone personnel, mais 
aussi celui des banques, 
et d’avoir accès à des 
moyens de les réduire. 
Trois mois avant et 
pendant la COP 21, il y 
aura un dispositif sonore 
et des agents du Ca(i)re 
seront disséminés dans 
tout Paris pour alerter sur 
la nécessité d’agir.

World Cop 21
Pendant le conclave, le 
jeu a souvent été abordé 
comme métaphore à des 
messages décalés. Alors 
pour le lancement de la 
conférence, Art of Change 
21 a imaginé un événement 
sportif parodique, où, par 
exemple, Total affronterait 
un scarabée de pollinisation. 
Un système de paris en 
ligne sera mis en place afin 
que tout un chacun puisse 
miser. Qui gagnera le match 
du climat ? 
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L es quartiers urbains de La Bourgogne et la 
Marlière-Croix Rouge à Tourcoing (Nord) 
accueillent des artistes en résidence de créa-

tion. Comment sont abordées les probléma-
tiques de ce lieu ? Quelle est la nature des objets 
produits ? Quels rapports les artistes ont-ils établis 
avec les habitants ? Comment la singularité de leur 
démarche artistique s’articule-t-elle avec leur enga-
gement politique et citoyen ?

En activant cette résidence artistique, la Direction 
des affaires culturelles de la ville souhaite modifier 
la perception tant interne qu’externe de ce territoire 
stigmatisé – notamment par l’affaire Nemmouche 1 
– et y développer le lien social 2. Au-delà de ce qui 
fait œuvre (films, photographies, installations), des 
traces (documents, archives, souvenirs), des restitu-
tions (publications, expositions), l’artiste est engagé 
à collaborer avec les partenaires locaux  : collège, 
institut médico-professionnel, médiathèque, ludo-

thèque, pôle multimédia, centres sociaux. Dès lors, 
se déclinent des activités connexes : ateliers d’arts 
plastiques, médiation, fabrication d’un journal 
web, etc. A ce jour, quatre artistes ont participé à 
ce dispositif qui s’étale sur plusieurs mois en trois 
phases : immersion – création/actions – restitution.

2011 Pratiquant la dérive issue de la démarche 
situationniste du cercle de Guy Debord, 

Jérôme Giller a programmé des marches urbaines 
au cours desquelles les habitants ont arpenté le 
secteur suivant deux procédés distincts. Les trajec-
toires aléatoires des Dériviations sont orientées par 
un jeu de dés, tandis que celles des Stratifications 
sont fondées sur des protocoles tels que  : partir 
du point le plus haut pour arriver au point le plus 
bas (Upper-ground/Underground) ou marcher sur 
la frontière franco-belge (Frontière). Ces déambu-
lations sont surtout prétexte à des processus 

Zones sensibles
Depuis quatre ans, deux quartiers déshérités de Tourcoing accueillent  
en résidence des artistes qui collaborent avec les partenaires locaux.  
Retour sur expériences. 

Dans 
“Papageno”,  
un film de 
Philémon 
Vanorlé,un 
volatile erre 
dans les rues de 
Tourcoing.
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d’échanges de regards : « Promenade discursive 
qui révèle la construction d’un inconscient collectif 
et favorise l’être ensemble 3 »
Jérôme Giller : www.jeromegiller.net

2012 Philémon Vanorlé a travaillé en colla-
boration avec l’atelier couture du centre 

social de la Marlière-Croix Rouge pour la fabrica-
tion d’un costume de pigeon. Dans un film intitulé 
Papageno, le volatile est littéralement parachuté et 
tente de réenchanter la cité. L’artiste montre par un 
humour décalé qu’il n’est pas dupe quant à son « rôle 
de mascotte au service de la politique de la ville 4 ». 
Par ailleurs, il a réalisé Piaf ! Urbains sensibles, un 
« webzine poétique et documentaire 5 » dans lequel 
des images, des vidéos et des témoignages révèlent 
la perception singulière de ce quartier populaire par 
les habitants eux-mêmes.
Philémon Vanorlé : www.societevolatile.eu

2013 Pierre-Yves Brest réalise son premier film, 
Opus Incertum. Posant sa caméra dans 

l’allée centrale, il laisse les gens déambuler face à l’ob-
jectif. Au montage, il met en parallèle cette réalité 
avec des images et la voix off tirées du film de Chris 
Marker Le Joli Mai, réalisé à Paris en 1962, souli-
gnant ainsi les passerelles possibles entre Histoire et 
territoires. L’architecture de Jean  Willerval devient 
le théâtre d’un ballet de figures. Le regard du photo-
graphe, sous-tendu par les textes, nous invite tant à 
la contemplation qu’à l’interrogation.
Pierre-Yves Brest : www.pierreyvesbrest.com

2014 Marion Fabien répond au thème « la ville 
en jeu » par son projet Monumenta 6. Elle 

a tracé une ligne bleue sur l’allée Charles-Quint. 
Adoptant un contrepied précisément antimonu-
mental, elle a installé des Architectures fantômes, 
maquettes en céramique des édifices disparus 
comme la piscine tournesol. Recueillant auprès des 
riverains la mémoire du quartier, ces microrécits 
feront l’objet d’une publication.
Marion Fabien : marionfabien.com

Sans occulter les carcasses de voitures brûlées, les 
amas de détritus, les trafics illicites, les volets fermés 
et la « violence du dessaisissement et de l’inexistence 
politiques 7 », les artistes nous révèlent le potentiel 
visible et symbolique de ce quartier. Qu’est-ce que 
tu fais là ? Pourquoi ? Il ne s’agit pas d’empiéter sur le 

L’écueil consumériste et celui de l’instrumentalisation  
sont évincés au profit de dispositifs participatifs issus  
du lien établi avec les habitants.

Nathalie 
Poisson-Cogez 
est professeur 
d’enseignement 
artistique à l’Ecole 
supérieure d’art 
du Nord-Pas-de-
Calais/Dunkerque-
Tourcoing). 
Titulaire d’un 
doctorat en 
histoire de l’art 
contemporain, 
elle est chargée de 
cours à l’université 
Lille 3. Membre de 
l’AICA France et 
chercheur associé 
au Ceac (Centre 
d’étude des arts 
contemporains 
– Lille 3) et à 
La chambre 
d’eau (structure 
de résidence 
d’artistes, Le 
Favril), ses 
recherches 
s’articulent autour 
des processus de 
création et de la 
présence artistique 
en territoire.

➜

Retrouvez 
un article 
de Julie 
Crenn sur 
l’artiste 
Sarah 
Trouche.



Plus sur
stradda.fr

travail socio-éducatif. Idéalement, le relais doit être 
assuré par les acteurs chargés de s’approprier cette 
présence artistique et de l’expérimenter au travers 
de leurs propres missions éducatives, culturelles et 
sociales. Ici, l’écueil consumériste et celui de l’ins-
trumentalisation sont évincés au profit de dispositifs 
participatifs issus du lien établi avec les habitants. 
Charge à l’artiste, par sa posture, de transposer son 
intrusion en intégration. Dès lors, résident tempo-
raire du quartier, il y déambule, permettant à cette 
zone « sensible » de bénéficier d’un nouveau regard. 
La succession des projets garantit quant à elle une 
présence artistique durable. Comme l’affirme 
Paul Ardenne : « Plus qu’un façonnier de la forme, 
l’artiste, figure dorénavant impliquée, se change en 
acteur, personnalité dont l’action est à la fois activiste 
et critique 8. » l Nathalie Poisson-Cogez

1. Mehdi Nemmouche, qui a grandi à Tourcoing,  
est soupçonné d’être l’auteur de la tuerie du Musée  
juif de Bruxelles, en mai 2014.
2. Cofinancement ministère de la Culture, Région Nord-Pas-
de-Calais, conseil général du Nord, Ville de Tourcoing,  
Acsé (Agence nationale pour la cohésion sociale et l’égalité 
des chances).
3. Bertrand Charles, « Dépayser le quotidien », Jérôme Giller, 
Greetings from Bourgogne-Marlière, 2012, n.p.  
http://jeromegiller.net/DWL/JGiller-greetings-cat.pdf
4. Philémon, courriel, 15 février 2014.
5. www.tourcoing.fr/pole-multimedia/piaf
6. Clin d’œil à la manifestation du Grand Palais  
à Paris et à la Documenta de Kassel.
7 Opus Incertum, Pierre-Yves Brest, 2014.
8. Paul Ardenne, Un art contextuel, création artistique en 
milieu urbain, en situation, d’intervention, de participation, 
Flammarion, Paris, 2002, p. 19-20.

L’association  
des critiques d’art
L’Association internationale des critiques d’art 
France (Aica) est une ONG partenaire officielle de 
l’Unesco. Son but est de renforcer mondialement la 
libre expression de la critique d’art et d’en assurer 
la diversité. Le bureau de l’Aica France, présidé 
depuis le 5 avril 2012 par Raphaël Cuir, représente 
et soutient la critique d’art en France et à travers 
le monde. La section française a aussi pour mission 
de défendre les intérêts professionnels et moraux 
des critiques d’art ainsi que leurs droits. l


